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eprésentans  du  peuple. 


La  perte  du  ministre  Roberjot  n’est  pas  la  seule  que  le  depar- 
tement de  Saone-et-Loire  ait  particulièrement  à regretter  en  ce 
moment.  Je  suis  chargé  par  une  veuve  désolée  de  vous  annoncer  la 
mort  du  citoyen  Moyne,  représentant  du  peuple,  membre  de  ce 
Conseil. 
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Ces  deux  hommes  furent  des  amis  sincères  et  purs  <3e  ta  liberté  • 
tous  deux  furent  remarquables  dans  le  cours  de  la  révolution  par 
un  caractère  de  sagesse,  de  modération,  uni  à des  talens  distingués  et 
a la  plus  exacte  pratique  de  toutes  les  vertus  privées  : tous  deux  en 
un  mot,  furent  républicains,  et  tous  deux  périrent  victimes  des  fureurs 
contre-révolutionnaires  5 car  il  n’est  pas  indifférent  que  vous  sachiez 
que  le  germe  de  la  maladie  qui  a conduit  Moyne  au  tombeau,  fur 
jeté  dans  son  cœur  trop  sensible  par  la  persécution  qu'il  éprouva  dès 
les  premiers  momens  de  la  réaction. 

Qu’il  me  soit  permis,  mes  collègues,  d’ajouter  à l'expression  des 
regrets  publics  les  plaintes  touchantes  de  l’amitié  qui  m’unissoit  à 
ces  deux  êtres  à côté  desquels  je  m’honore  d’avoir  traversé  les  plus 
périlleux  orages  de  la  révolution.  Que  l’accent  de  la  reconnaissance  se 

fasse  encore  entendre! Roberjot  m’arracha,  en  l’an  3,  au  coup 

des  assassins,  en  me  requérant  de  me  rendre  à l’armée  de  Sambre-et- 

Meuse , près  de  laquelle  il  étoit  en  mission O mon  malheureux  ami  ! 

que  n’ai-je  pu  te  garantir,  au  péril  de  ma  vie,  de  la  mort  affreuse 
que  tu  as  soufferte? 

Mdis  c en  est  assez,  : plus  de  plaintes , plus  de  regrets  superflus 

que  l’indignation  s’empare  de  toutes  nos  facultés,'  que  l’horreur  des 

tyrans  subjugue  tous  nos  sentimens  ! leurs  crimes  doivent  avoir 

perdu  jusqu’au  droit  de  nous  étonner.  Eh!  douterions-nous  encore 
aujoura hui  que  leurs  forfaits,  quels  qu’ils  soient,  ne  sont  pas  même 
un  écart  de  leur  nature , et  que  notre  seul  devoir  est  de  les  com- 
battre, notre  seul  intérêt  de  les  vaincre.  Que  les  cris  perçans  de 
vengeance,  de  mille  fois  vengeance,  dont  a retenti  cette  auguste 
enceinte,  ne  précèdent  que  d’un  instant  ses  redoutables  effets”  et 
qu’enfin  les  défenseurs  de  la  patrie,  c’est-à-dire  tous  les  Français* 
n?  déposent  plus  leurs  armes  terribles  que  lorsque  la  République  ne 
comptera  plus  que  des  ennemis  anéantis,  ou  du  moins  humiliés  et 
mpuissans. 
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